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1.
— Vous ne prévoyez pas de rentrer ce soir à Pittsburgh ?
Danny Carson, qui entrait dans son bureau, situé au troisième étage de sa vaste demeure, sur le front de mer de Virginia Beach, interrogeait ainsi Grace McCartney, sa toute nouvelle employée, qui était penchée sur son ordinateur portable. Grace était une grande brune au sourire lumineux ; à son abord agréable, elle joignait une vive intelligence et de grandes qualités relationnelles. Elle savait se faire apprécier.
— Voudriez-vous que je reste ? demanda-t-elle.
— Disons que j’aimerais qu’on boucle ce dossier.
Elle prit un instant pour réfléchir, inclinant légèrement la tête, puis sourit.
— D’accord.
C’était là son plus grand charme. Elle avait travaillé sans relâche pendant trois jours, passant le week-end entier à aider Danny dans ses entrevues avec Orlando Riggs. Ce dernier était un jeune homme issu d’un milieu très pauvre, qui avait décroché une bourse d’études universitaires grâce à ses talents de joueur de basket-ball ; il était en train de négocier un contrat professionnel d’un montant de trente millions de dollars et Danny l’avait persuadé d’employer la firme Carson Services pour gérer ses intérêts financiers. Non seulement Grace était loin de chez elle et de ses amis, mais elle n’avait même pas pu prendre ses jours de repos. Elle aurait pu être agacée qu’il lui demande de rester une nuit de plus. Au lieu de cela, elle souriait. Rien n’entamait sa bonne humeur.
— Pourquoi ne pas aller vous détendre un peu dans votre chambre ? Je vais prévenir Mme Higgins que nous dînerons dans environ une heure.
— Très bien.
Après que Grace fut sortie de la pièce, Danny appela sa femme de ménage sur l’Interphone. Il s’informa du menu du repas, lut son courrier électronique, puis alla s’installer sur la terrasse avec une bouteille de whisky. Grace resta assez longtemps dans sa chambre, et, lorsque Danny entendit la baie vitrée coulisser derrière lui, Mme Higgins avait déjà déposé leurs salades sur la table et les plats principaux sur la desserte, pour s’en aller ensuite, sa journée terminée. Danny, que ce long week-end de travail avait épuisé, et qui se rendait compte, un peu tard, que Grace devait l’être aussi, faillit suggérer qu’ils oublient le dîner et reparlent des questions pendantes le lendemain. Mais il se retourna et vit Grace.
Habillée d’une robe rose mettant en valeur le bronzage acquis en travaillant sur la plage avec Orlando, elle avait l’air jeune, fraîche et pimpante. Bien sûr, il avait déjà remarqué à quel point elle était jolie. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas réaliser combien elle était attirante. Mais ce soir-là, avec les rayons du soleil qui luisaient sur ses cheveux couleur d’ébène, et la brise marine qui soulevait sa jupe, elle était vraiment irrésistible.
Il fut incapable de retenir un « Oh ! » admiratif.
Elle eut un sourire modeste.
— Merci. Ce n’est pas exactement de la haute couture, mais c’est ce que j’ai apporté de mieux, et après la signature du contrat avec Orlando, j’ai pensé qu’il fallait célébrer l’événement.
Danny se leva pour tirer sa chaise.
— Elle est parfaite.
Sa propre tenue ne soutenait pas la comparaison : pantalon kaki, chemisette à manches courtes et cheveux décoiffés par le vent… Mais pourquoi s’en soucier ? Ce n’était pas un rendez-vous amoureux. Elle n’était qu’une employée. Il lui avait demandé de rester afin de lui donner une prime pour son dévouement pendant le week-end, d’avoir assez de temps pour lui parler, et de décider du poste où il pourrait la promouvoir ; il tenait également à la remercier. Ce qu’il portait n’avait aucune importance. Que l’idée ait pu lui effleurer l’esprit le fit presque rire.
Il s’assit.
— Mme Higgins a déjà servi le dîner.
— Je vois.
Elle posa les yeux sur les assiettes de salade, puis sur les plats disposés sur la desserte.
— Excusez-moi. Je ne m’étais pas aperçue que j’étais restée si longtemps dans la salle de bains. Je crois que je suis plus fatiguée que je ne pensais.
— Dans ce cas, je suis content que vous ayez pris votre temps.
Alors même qu’il prononçait ces mots, Danny ne pouvait pas croire ce qu’il disait. Certes, il éprouvait de la gratitude pour les efforts que Grace avait déployés en présence d’Orlando, pour la persuasion dont elle avait su faire preuve, mais il venait de s’excuser comme s’il s’agissait pour lui d’une affaire personnelle, alors qu’il connaissait à peine Grace.
Elle eut un petit rire.
— La compagnie d’Orlando était agréable. C’est quelqu’un de remarquable. Mais nous étions quand même là pour des raisons professionnelles, et il a fallu être sur la brèche à toute heure de la journée.
Lorsque son sourire provoqua chez lui une réaction… inévitable, Danny se rendit compte qu’elle l’attirait. Il faillit secouer la tête. Il n’avait vraiment pas l’esprit aussi vif que d’habitude… Il lui avait fallu un week-end entier pour s’en apercevoir !
Mais il était son patron, et il s’était déjà laissé aller deux fois de trop. Son « Oh ! » lorsqu’il l’avait vue dans sa robe était inconvenant ; son commentaire sur sa bonne grâce avait été trop personnel. Certes, la fatigue pouvait les excuser. Mais maintenant qu’il avait compris, il était temps d’arrêter. Non seulement il ne sortait pas avec les employées, mais celle-ci était trop précieuse pour qu’il risque de la perdre.
— Je meurs de faim, et cette salade a vraiment l’air excellente.
— Mme Higgins est une perle. J’ai beaucoup de chance de l’avoir.
— Elle m’a dit qu’elle aime travailler pour vous, parce que vous n’êtes pas là tous les jours. Cela lui plaît de n’être qu’à temps partiel, même si c’est généralement le week-end.
— C’est bien là ma chance.
La conversation s’arrêta là, lorsque tous deux se mirent à manger. Etrangement, Danny regretta que cet échange amical s’interrompe. Il était inhabituel qu’il parle de manière aussi informelle avec une employée… Cependant, ce dîner devait rester cantonné aux questions professionnelles qu’il y avait encore à régler.
Il se leva pour servir le plat principal.
— J’espère que vous aimez les fetticini alfredo.
— Je les adore.
— Bien.
Il fit le service.
— Grace, vous avez fait un travail exceptionnel, ce week-end.
— Merci. J’apprécie le compliment.
— Je veux vous offrir plus que cela. Vous avez aidé Carson Services à obtenir un énorme contrat. Non seulement vous allez recevoir une prime, mais aussi une promotion.
— Vous plaisantez.
— Non. Juste le temps que nous parlions un peu de ce que vous désirez faire, où vous souhaitez aller, et je ferai préparer les documents nécessaires.
— Vous allez m’affecter là où je voudrai aller ?
— Il y a une condition. Si je dois traiter de nouveau une affaire comme celle d’Orlando, où il faut en faire un peu plus que d’habitude pour obtenir la signature du client, je veux que vous soyez là.
— Je serai toujours très heureuse de convaincre un client potentiel des avantages qu’il y a à employer votre société, mais vous n’avez pas besoin de m’offrir de l’avancement pour cela.
— C’est une façon de vous remercier pour votre aide, avec Orlando.
— Je vous remercie, mais je ne peux pas l’accepter.
Il crut qu’il avait mal entendu.
— Pardon ?
— Vous ne m’avez embauchée qu’il y a deux semaines. Pourtant, c’est moi que vous avez choisie pour un week-end face à Orlando Riggs — une superstar que la moitié de vos employées seraient folles de pouvoir rencontrer. S’il y a un poste à pourvoir quelque part dans la société, choisissez Bobby Zapf. Il a une femme et trois enfants, et ils économisent pour acheter une maison.
— Je vois. Vous plaisantez.
— Je suis sérieuse. Travailler pour vous depuis peu était un avantage face à Orlando. Je n’ai pas eu le temps d’apprendre à connaître vos opinions. Quand j’étais d’accord avec vous, Orlando savait que je ne répétais pas ce que vous demandez à vos employés de croire. Mes collègues ont deviné que vous m’aviez choisie pour cette raison. Mais je ne veux pas être promue en passant devant tout le monde.
— Vous avez peur de la jalousie des autres ?
— Non ! Je ne veux pas prendre ce qui revient à quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui travaille pour vous depuis des années.
— Comme Bobby Zapf.
— Depuis deux semaines que je suis là, je l’ai vu travailler plus dur que quiconque, au bureau. Si vous voulez promouvoir quelqu’un, c’est lui qui le mérite.
— D’accord, ce sera Bobby Zapf.
Il réfléchit un instant. Il n’avait jamais vu personne refuser une telle récompense. Surtout pour la donner à quelqu’un d’autre. Grace avait vraiment une personnalité unique.
— Puis-je au moins vous donner une prime ?
— Bien sûr ! J’ai travaillé tout le week-end. Je la mérite.
— Très bien. Une prime, et rien d’autre.
— Vous pourriez me promettre de suivre attentivement mon activité pendant l’année qui vient et ensuite de me donner de l’avancement sur la base de mon efficacité.
— Oui, je pourrais.
Il reprit une bouchée. Grace lui plaisait décidément plus qu’aucun de ses subordonnés.
Après tout, elle avait raison. Sa gratitude l’avait fait aller un peu trop vite en besogne.
— Très bien, c’est réglé alors. Je reçois une prime et vous serez attentif à mes performances.
Puis elle changea de sujet.
— C’est vraiment très beau, ici.
La nuit était tombée. Un million d’étoiles étincelaient. La lune brillait comme une pièce d’argent. Les vagues brisaient leur crête d’écume sur la plage.
— J’aime cet endroit. Je peux y faire beaucoup de travail. Mais aussi me reposer à la fin de la journée.
— Vous ne vous détendez pas beaucoup, non ?
— Non. Je porte sur les épaules la responsabilité d’une société fondée par mon arrière-grand-père. Je ne peux me distraire un peu que quand l’occasion se présente d’elle-même.
— Moi non plus, je n’en ai pas souvent la possibilité. Vous m’avez entendue dire à Orlando que j’ai grandi comme lui. Dans la pauvreté. Comme lui, j’entends utiliser mes talents pour me faire une place au soleil.
— Alors pourquoi refuser une promotion ?
— Parce que je ne la méritais pas. J’entends devenir riche par la bonne vieille méthode, en travaillant.
— Je ne veux pas vous décourager, mais ceux qui ne sont pas leurs propres patrons deviennent rarement riches. Si vous voulez gagner des millions, pourquoi avoir postulé chez moi ?
— Pour apprendre à investir. Quand j’étais petite, on m’a appris que vous devez faire travailler votre argent autant que vous-même. Mais personne ne m’a jamais dit comment m’y prendre, alors j’ai pensé qu’un poste dans une société d’investissement m’offrirait une bonne formation. Et vous ?
— Que voulez-vous savoir ?
— Je ne sais pas. Désiriez-vous reprendre la société familiale ? Avez-vous eu une enfance heureuse ? Aimez-vous ce que vous faites ?
Elle avait posé ces questions avec une curiosité qui semblait sincère, mais sans cette insistance de quelqu’un qui veut nouer une relation avec vous.
Il réfléchit à sa réponse. Il avait envie de parler. Il en avait besoin. Deux années s’étaient écoulées. Il s’était passé tant de choses.
Mais il ne se confiait jamais. Il ne pouvait pas. Il devait recentrer la conversation sur les affaires.
— Je suis conforme à mon image. Je suis le P.-D.G. de Carson Services. Il n’y a rien d’autre à dire.
— Vraiment ?
— J’ai toujours su que je voulais reprendre la société de mon arrière-grand-père. Ma vie a été très tôt toute tracée. C’est aussi simple que cela.
— Vous avez débuté votre formation encore enfant ?
— En fait, dès que mon père et mon grand-père ont commencé à me parler de la société.
— Et si investir de l’argent ne vous avait pas intéressé ?
— Le cas ne s’est pas présenté.
— Pardonnez-moi, je me mêle sans doute de ce qui ne me regarde pas.
— Non, ne vous excusez pas. Je vois ce que vous voulez dire. J’ai la chance d’aimer le métier que je fais, mais s’il n’en est pas de même avec mon fils…
Il s’arrêta. Son cœur s’accéléra. Comment avait-il pu laisser échapper cela ?
— Qu’est-il donc arrivé à votre fils ?
— Il a commencé à montrer des talents artistiques.
Encore une fois, la conversation avait pris un tour trop personnel. Et cette fois, c’était sa faute.
— J’ai soudain compris qu’un membre de notre famille n’aurait pas les qualités requises pour être P.-D.G. de notre société, ou souhaiterait éventuellement choisir une autre voie. Qu’il faudrait peut-être engager une personne extérieure pour assumer la direction, et, vu les compétences de la personne qu’il nous faut, cela impliquerait un salaire très élevé et un partage des bénéfices. La fortune familiale en serait diminuée.
Elle l’étudia avec curiosité. Mais il n’entendait pas ajouter un mot sur Cory. Ce sujet ne pouvait être abordé avec des personnes étrangères, et il ne le serait jamais.
Grace finit par soupirer en reportant son attention sur la nourriture.
— Il faut donc vous réjouir que ce métier vous ait plu.
Danny se détendit. Elle avait senti qu’il ne désirait pas en dire plus, et qu’il fallait ramener la discussion sur les affaires de Carson Services.
Ils terminèrent leur dîner dans une atmosphère agréable. Grace parla des travaux qu’elle avait entrepris pour redécorer la maison qu’elle avait achetée deux ans plus tôt, après avoir décroché son premier emploi. Danny se dit qu’il n’avait sans doute jamais rencontré une personne dotée d’un plus grand bon sens. Elle savait comprendre la situation, deviner ses intentions, à tel point qu’il n’avait pas à se préoccuper de ce qu’il pouvait laisser échapper en sa présence. On pouvait avoir confiance en elle.
Pour cette raison, il se sentit pris d’un besoin immense de se confier à elle. Mais pourquoi vouloir revenir sur le passé ? Et qu’est-ce qui lui faisait croire qu’une femme voudrait connaître les malheurs conjugaux de son patron ? Personne ne s’y intéresserait. Sauf une commère, ce que Grace n’était pas.
— Les primes ne passent pas par notre comptabilité. Je rédige les chèques moi-même. Ainsi, tout reste entre les employés concernés et moi. Mon carnet de chèques est en haut. Pourquoi ne pas monter pour que je vous donne votre prime ?
— D’accord.
Danny lui fit signe de le précéder dans l’escalier. Trop tard, il réalisa son erreur… Il la laissa prendre quelques pas d’avance, mais la vue de ses jambes n’arrangeait rien.
Il finit de monter l’escalier la tête basse, les yeux fixés sur le tapis oriental qui le recouvrait. Arrivée au troisième étage, elle l’attendit. Le clair de lune qui se reflétait dans ses cheveux lui donnait l’aspect d’un ange.
Il ne put s’empêcher de la fixer. Il savait qu’elle était quelqu’un de bien. Mais c’était son employée. Il devait garder ses distances.
Il la fit entrer dans son bureau, et lui offrit de prendre place sur un siège en face de lui.
— Vous avez vraiment su mettre Orlando Riggs tout à fait à l’aise, ajouta-t-il.
— C’est parce que j’ai pris du plaisir à sa compagnie. On aurait pu craindre un peu de suffisance de la part de quelqu’un qui vient de signer un contrat de trente millions de dollars avec un club de basket…
— Un peu de suffisance ? J’ai rencontré des gens qui avaient moins de talent et beaucoup moins d’argent, et qui ne se prenaient vraiment pas pour rien !
— Orlando semble être resté simple.
— Si ce n’est qu’il tient beaucoup à mettre sa famille à l’abri du besoin. Je ne savais même pas qu’il était marié.
— Avec deux enfants.
Des enfants.
Cette pensée fit mal à Danny. Il se rappela avec quelle ardeur il avait voulu épouser Lydia, combien il avait caressé des rêves de bonheur familial, et cet horrible sentiment qu’il avait éprouvé chaque fois qu’il semblait près d’atteindre son but, pour finalement tout voir balayé.
Mais ce soir, en présence de Grace, il avait l’esprit plus clair que d’ordinaire. Il s’était toujours tenu responsable de l’échec de leur mariage, mais si, après tout, c’était la faute de Lydia ? Il avait voulu aller voir un conseiller matrimonial. Lydia avait simplement voulu s’en aller. Loin de lui. A bien considérer les choses, était-il responsable du divorce ?
Il en eut presque envie de rire. S’il croyait vraiment que ce n’était pas lui qui avait provoqué ce divorce, alors…
Il avait gaspillé des années ?
Non. Il avait gaspillé sa vie. Il se sentait vide, comme s’il n’existait plus. Comme s’il n’avait plus vécu depuis l’explosion de son mariage, deux ans plus tôt. Il n’avait fait que passer le temps.
Il signa son chèque et se leva. Il paraissait étrange de se sentir aussi vide, quand, en face de lui, Grace rayonnait d’énergie.
— Merci encore pour votre aide ce week-end.
Elle se mit debout à son tour, jeta un coup d’œil au montant du chèque, puis leva vers lui ses beaux yeux violets, dans lesquels se peignait la stupéfaction.
— C’est beaucoup trop !
Pris sous le feu de ce regard hypnotique, Danny aurait pu jurer qu’il avait senti une partie de l’énergie de Grace passer en lui. En tout cas, un lien s’établissait. Ou peut-être y avait-il une raison pour qu’elle soit là… Ce qu’il ressentait là le laissait perplexe.
Ce sentiment n’avait peut-être pas d’autre origine que le temps passé ensemble depuis vendredi soir, mais cela ne diminuait pas son intensité. Il était si puissant qu’il ne put que murmurer :
— Non, ce n’est pas trop. Vous le méritez.
Elle respira profondément, ce qui gonfla un instant sa poitrine, attirant l’attention de Danny sur la naissance de ses seins. Elle était douce et féminine, ce qui ne l’empêchait pas d’être intelligente. C’était pour cela qu’elle l’attirait, alors que depuis deux ans, aucune femme n’avait eu d’effet sur la douleur dont il était prisonnier. Grace le traitait comme une personne. Pas comme son riche patron. Pas comme un parti désirable. Juste comme un homme. Qu’il soit d’une classe sociale si supérieure à la sienne ne la rendait pas nerveuse.
— Merci.
Elle leva de nouveau les yeux vers lui. Cette fois, Danny eut vraiment ce sentiment d’intimité… Et il comprit qu’elle le ressentait aussi. Il le lisait dans ses yeux.
Il ne voulait pas s’éloigner d’elle. Il avait besoin d’elle.
Mais son regard s’arrêta sur le chèque qu’elle avait dans la main. Elle n’était qu’une employée. Une relation amoureuse entre eux aurait des conséquences. Les propos qui seraient tenus dans les bureaux de la société ne seraient pas tendres pour lui, mais c’était elle qui avait le plus à perdre. Cela pouvait la détruire. Au minimum, cela lui coûterait son emploi. S’il pouvait se permettre de prendre un risque parce que son propre avenir n’était pas en jeu, il ne pouvait pas décider pour elle.
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Quand, apres une unique nuit de passion,
Grace MacCartney lui apprend qu’elle est
enceinte de lui, Danny Carson a I'impression
d’avoir été pris au piege. Certes, il est
terriblement attiré par Grace, mais elle
travaille pour lui depuis peu, et surtout, il
ne peut trahir sa promesse. Le serment qu’il
s’est fait de ne plus jamais avoir d’enfant.
Apres la mort tragique de son fils, qu’il
n’a pas su empécher, comment pourrait-il
&tre un bon pere ? Pourtant, quand apres
dix mois de séparation, Grace lui présente
Sarah, leur fille, il sent malgré lui son cceur
fondre de tendresse pour cet adorable
bébé...
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